
1̂00 kil as. Nous voulons bien compatir aux 
souffrance» du MMil mais non pas y ajou
ter les ndtrjs. 

Noua voulons bien que toutes les régions 
l e la France soient solidaires les unes des 
autres, m sis non p t i que quelques- unes 
soient sacrifiées au Midi. 

*— Von» creuserer, lui répond M. CAIL
LOUX, en trou de 58 millions dans le bud
get avec votre amendement. 

— Oui, mate j'aurai pour mot tous tes 
consommateur», réplique M. DELPIERRE, 
le sucre a bon marché 1 Et si le Trésor y 
perd, qu'il regagne la perte eu supprimant 
le privilège des bouilleurs de cru. 

M. RIBOT Aiip*n4* Ut disjonction da ia -
insndemeat. 

« Deux menaces. dit-Il .ont pesa sur l i n ' 
Mtftrie du sucre osa jours derniers. Da-
feord la suppression de* détaxes de dis
tance, qui nous aurait privés de 700.000 ton
nes do sucra ; la eonvention de Bruxelles 
r. avait pas supprimé oes détaxes ; il faut 

Sterer que M. te mineure des finances s'en 
ndra au <• statu qno ». Ensuite, il y a 

eu l'attitude énigmatKr;*; do «Angleterre 
v*s-*-v*» de la convention de Bruxelles ; 
•lie parait s ; réserver, d'ouvrir son mar
ché aux sucre* primée. Il en résulterait un* 
paisse du suers sur le marché anglais. 
Comme il n'y a que deux pays importants 
froduisanld es *ucr,»s primés la Itussie et 
iîa République argentiae, «1 y aurait peut-
flre lieu do traiter uvre c i s pays... M 

M. CAUJ..VJX, ministre des Finances, a 
la parole. 

— M limât, «li:-!|, a tnsislé sur deux 
-«ints qui le préoccupent particulièrement. 
Il a parlé des détaxas de distance et du pro
jet que te gouvernement a déposé a ce su-
J->t. Je m'explaquerai sur os point quand le 
jnoTOiTOt sera' venu, mats je tiens à dira 
immédiatement a M. ïUbot que jamais je 
n'ai eu la pensée de réduire par ce moyen 
l'exportation du sucre ; j'ai voulu mettre un 
lerme à des fraudas et au développement 
des procédés de certaines raffineries con
tre lesquels les électeurs de M. Riboi ont 
«té les premiers a protester. 

Le gouvunemant veut empocher le retour 
Se os qui s'est passe avec le blé, à savoir 
«m'en ne réexportant pas les produit) fa
briquas on arrive à déterminer l'abaisse
ment du prix du sucre : mais il n'entend nul
lement diminuer l'exportation du sucre. 

M. Uibot a aussi parlé de la conférence de 
«ruxeltes. 11 comprendra que sur ce point 
je sois tenu à une certaine réserve. Il sait 
que le gouvernement a l'intention de faire 
tous ses efforts pour que la convention de 
Bruxelles continue à régir l'industrie su-
crtère des grandes puissances européennes, 
•ans que notre pavs ait à en souffrir ». 

Finalement l'AMENDEMENT DE M. DEL-
PIERRE EST RENVOYE A LA COMMIS
SION DU BUDGET. 

M. CAMUZET propose alors que Ifl sur
taxe soit, non pas de 65 francs, mais de +0. 

JAURES combat cette proposition et ap-
suie la surtaxe à 6ô francs. 

M. DELAUNE insiste pour le rejet de tou
te surtaxe ; sinon le Nord pourrait bien, dit-
il, se soulever comme le Midi. 

— Non, répond M. RIBOT, le Nord ne se 
soulèvera pas. Les questions locales qui «S 
débattent en ce moment sont dominées par 
le souci de l'unité nationale. 

Par 306 voix contre 255, la surtaxe de 65 
Jr. mtt repoussée. 

La suite de la discussion -est renvoyée a 
cet après-midi. 

s a 

SEANCE DE L'APRES-MIDI 
Au début de la séance, M. BONI (de CAS-

(TELLANE) adresse a M. le ministre des 
m Affaires étrangères, qui l'accepte, une ques-
' tion sur le traité récemment conclu entre la 

France et le Japon. 
On a appris qu'un traité avait été conclu 

entre les deux puissances et que ce traité 
«rtflrmart et consolidai;, l'amitié non interrom
pue sur des ba.ses positives qui sont la con
séquence des grands événements historiques 
récemment accomplis. 

L'orateur demande au .gouvernement quel-
nues explications sur cet heureux et récent 
accord 

Al. PICHON, ministre des Affaires étran
gères, dit que pour répondre a la question, 
il ne croit pas pouvoir mieux faire que de 
donner lecture du texte du Lia'Le. conclu en
tre la France et le Japon. 

Le ministre donne lecture du traité qui 

fmprend : 1. un arrangement politique ; i 
une déclaration commerciale. 

Ce traité a pour base 1 af irmali-on de l'io-
lénendance et de l'inîégnité de la Chine. 

Le Japon affirme sa volonté que l'état ac
tuel dans l'Extrême-Orient ne soit ni modifié 
ni trouble 

DSB négociations avec la Russie aboutiront 
prochaincmeiit aux mfjmes condOBions. 

Le traité consolide L'entente cordiale avec 
l'Angleterre et constrUae une nouvelle garan
tie de la paix dans le monde. 

Il contient le principe de iag-ilité de tou
te» les puissances, au point de vue econoxni-
gue. 

Le ministre ee fêlk.-ite d'avoir pu mener 
|t bonne fin ce traité d ont le paye, appréciera 
•ans doute les heure» ix effets. (Applaudisse-
tnents.) 

La surtaxe 'sur les sucres 
On revient à la qu estion de la surtaxe sur 

les sucres. 
La première parLie de l'amendement de 

M. Camuzet fixant ' « surtaxe à 40 francs est 
mise aux voix. 

A LA M.AJORJ.TS DE 341 VOIX CONTRE 
« 4 SUR 555 VOTANTS. "LA PREMIERE 
PARTIE DE L'AMENDEMENT DE M. CA
MUZET EST A DO.^TEE. 

M. CAMUZE.T maintient la deuxième par
tie de son ara «ndement En votant la légère 
Détaxe de 2 tt., dit-il, tout le monda sera 

sur fa i t ; le léger déficit qui pour»» en ré
sulter sera comblé par la surtaxe de 40 fr 
qui vient d'être votée. 

M. CAILLAUX, ministre des finances, de
mande la disjonction de cette partie de l'a
mendement, comme il a demandé ce matin 
la disjonction d'un amendement analogue de 
M. Delplerre. 

M. CAMUZET rettre son amendement •* 
as rallie à celui de M. DAUTHY tendant à 
ramener la taxe générale des sucres de 25 
francs à 20 francs. 

A la demande de M. CAILLAUX, la dis
jonction de cet amendement EST PROXON-

xA2F&J?**]? 1 d e divers amendements, 
L'ARTICLE 5 DU PROJET EST ADOPTE 
SANS MODIFICATION. ^ w r - i i » 

La suite de la discussion est renvoyée à 
demain. 

Demanda d'interpellation 
LE PRESIDENT fait connaître qu'il a reçu 

de M. Aldy une demande d'interpellation sur 
les mesures de répression judiciairo que le 
gouvernement a décidées contre les viticul
teurs du Midi. 

Il sera statué demain matin, d'accord avec 
le gouvernement, sur la fixation de la d i s 
cussion de cette interpellation. 

La séance e3t levée a 6 h. 30. 

La DissoîutioD k la Borna 
ARREST1T10H DE DÉPOTÉS 

Pétcrsbourg, 17 juin. — Aussitôt que le 
manifeste impérial prescrivant la dissolu
tion de la Douma eut été publié, la police a 
procédé à l'arrestation de quinze députés de 
l'extrême-gaucne, les plus compromis, et a 
opère des perquisitions chez tous les députés 
de la gauche. 

Neuf des députés accusés ont été arrêtés. 
Quelques-une avaient pris la fuite, notam
ment M. Osol, député des provinces balti-
ques, qui a été arrêté a la .frontière, caché 
sous un déguisement. 

La police a cerné, dans un faubourg de 
Pétersbourg, une maison où une vingtaine 
de jeunes gens tenaient une réunion secrète. 
Tous ont été arrêtés. La maison, qui a été 
fouillée, contenait plusieurs paniers de pu
blications séditieuses, de lettres compro
mettantes et de plans photographiques. Sous 
le Plancher d'une chambre, se trouvaient 
3,000 cartouches et une dizaine <âe fusils et 
revolvers. Le3 prisonniers refusent catégo
riquement de se faire connaître. 

La nouvelle loi électorale 
La nouvelle loi électorale conserve certains 

des caractères de la législation sous l'em
pire de taque'lc les <lcux premières Dom
inas ont été élues. Elle organise un système 
électoral par classes et à plusieurs degrés. 
Mais les rédacteurs de la nouvelle loi ont 
voulu çue tous ceux qui étaient électeurs 
d'api es la loi RouHguine restassent électeurs 
sous le régime nouveau. C'est la représenta
tion numérique des classes qui varie. La 
population <v;t divises en propriétaires fon-
eier-j, paysans .citadins et ouvriers. Le nom-
bie les uéivUej» pour les provinces frontiè
res Pal -:.i ej Caucase) est réduit, « ces 
provinces n ayant pas atteint le même dé
veloppement que le reste de l'empire et leurs 
représentants ne pouvant pas avoir une 
communauté d'intérêts avec les - représen
tants des provinces entièrement russes ». 
De Dlus, dans les provinces du Turkestan, 
dans les steppes, dans le territoire de I a 
koutsk, les élociions sont suspendues pour 
le moment. 

Le nombre total des députés sera de 44"2 
au lieu de 5-4. I.a Pologne aura 14 repré
sentants au lieu de 30 ; deux de ces quatorze 
représentants devront être Russes. Le Cau
case aura 10 députés. Sept villes auront une 
représentation, au lieu d« dix-neuf; ces vil
les sont : Samt-PétorsbouTg, Moscou, Lodz, 
Odessa, Varsovie, Kief et Riga. De gros cen
tres, tels quo Kasan, Kharkof et Saratof, 
perdent par conséquent leur» droits a une 
représeniation soéciale. 

Les ouvriers ne pourront élire qu'un nom-
hre de députés moindre que c^iui que leur 
accordait la loi Bouliguine. 

Le point le plus important de la nouvelle 
loi est donc que chaque gorupe social devra 
dorénavant élire des députés appartenant a 
ce groupe. Les paysans devront élire des 
pavsans, les ouvriers des ouvriers et les 
propriétaires fonciers des propriétaires fon
ciers. 

Sauf dans les villes, où le suffrage direct 
est introduit, les assemblées électorales pro
vinciales sont composées d'électeurs du se
cond désiré. La division des districts élec
toraux est faite par le gouvernement. Cette 
loi électorale assurera aux classes riches 
une ir.lluence assez considérable. 

duiu par M. Mollard, directeur du protocole, 
aupré» des souveraine, dans le grand salon 
du premier étage. 

Le 5e régiment formait une baie continue 
de la gare au palais. 

A onxe heures vingt-cinq tambours et clai
rons battent et sonnent aux champs. Le pré
sident de la République paraît sur le perron, 
donnant le bras à la reine. Celle-ci tient 
dans ses mains un magnifique bouquet. Le 
roi donne le bras à Mme Kallières. Le mi
nistre des affaires étrangères de Danemark 
et la comtesse Raben, les peraorines de la 
suite royale, les officiers français de ser 
vice auprès des souverains, forment cortège. 
Le président, le roi saluent le drapeau du 
régiment, qui s'incline sur leur passage. Le 

- cortège se grossit, dans le salon de récep
tion, des présidents des Chambres, des mi
nistres et des diplomates. 

En traversant le salon d'attente, le roi s'a-
drossant a M. Clemenceau, lui dit : « Mon
sieur le président, nous vous quittons, la 
reine et moi, avec le plus grand chagrin. 
Nous emportons de notre séjour un souvenir 
inoubliable. » 

L'escalier qui conduit au quai de départ est 
luxueusement décoré de plantes vertes et de 
tentures. Sur chaque marche, deux gardes 
républicains en grande tenue rendent tes 
honneurs. 

Sur le quai, face au train royal, rave com
pagnie de gardes républicains forme la haie. 

La musique de la garde joue l'hymne royal 
danois. Des cris de : Vive !e roi I Vive la 
reine 1 Vive le président 1 sont poussés par 

Informations Régionales 
)ui assomma cette mercière à Lille? 
lue Manuel, une mercière est trouvée assommée, elle accuse 

sa bonne qui accuse un mendiant mystérieux. — 
L'enquête fantaisiste n'a rien établi et 

l'on conte d'étranges histoires. 

Le roi et la reire de Danemark quittent 
Paris, enchantés de leur séjour en 

France. 
Paris, 17 juin. — Le roi et te reine de 

Danemark ont quitté Paris ce matin, a onze 
heures et demie, par la gare des Invalides. 

A onz? heures un quart, le-président de 
la République et Mme Fallières, accompa-
cnés de M. Jean Lanes et des officiers> d or
donnance, est arrivé au pala;s des affaires 
étrangères. La musique du 5e a'infanterie a 
joué la Marseillaise. 

Le président et Mme Falhera* ont été con-

Cest un crîm'î étrange, en apparence du 
noins, que celui qui a été commis hier à 
ille, rue Manuel. Nous disons en apparen-
e, car sans être grand clerc on reconstitue 
jrt bien les péripéties, les causes du drame, 
a police n'a pas cru devoir pousser trop 
ain la curiosité et on a laissé en liberté cer-
ïines gens qu'il y aurait eu intérêt à mèt
re sous les verrous. Une enquête de police 
n peu plus poussée aurait mis a jour des 
hoêes fort intéressantes pour l'instruction 
ue i'on conte dans le quartier a tout vê

les voyageurs qui sont maintenus par le fiant. Trop de discrétion nuit pour un en 
service d'ordre sur les autres quais Le cor- fluêteur. Cependant nous essaierons de dire 
tège s'avance jusqu'au wagon-salon des sou- le plus précisément, autant que les réserves 
verains. Une magnifique corbeille de fleurs, féc«îsaires nous le permettront, ce qui ad-
ornée de rubans tricolores avec tes armes vint. 
de Danemark, est offerte a la reine nu nom nriKWT'iTtTiriTT» n m rnnmn 
du conseil d'administration de la Compagnie LA BONNETERIE PELETTE 
de l'Ouest, et placée dans le wagon. Le pré
sident de la République et Mme Fallières La rue Manuel donne, à Lille, dans la m e 
avaient déjà fait déposer dans le wagon- des Postes, qui est la grande artère ouvrière 
salon une superbe gerbe d'orchidées, avec de Wazemmes. Dans cette petite rue Manuel 
des roses peintes sur le blanc d'un ruban *es maisons modestes s'élèvent * droite et à de satin aux couleurs française*. 

LES ADIEUX 
C'est te moment des adieux ; ils ont été 

des plus cordiaux. La reine prend congé du 
président ; elle embrasse Mmo Fallières ; 
elle salue gracieusement chacun, toute sou
riante, tout heureuse de l'accued que vient 
de lui faire Paris. Elle monte la première 
dans le wagon, aidée par le président. Elle 
est suivie des personnages attachés à sa 
personne. Le roi, qui lui aussi ost tout sou
rient, remercie le président ot M. Pichon. 
Il serre les mains du président du Sénat, 
du président de la Chambre et des minis
tres. Il fait ses adieux a Mme Fallières, re
vient vers le président et, avec la plus cor
diale simplicité, de nouveau lui dit tout le 
plaisir que lui a procuré son vovage en 
France, lui dit au revoir, et une fois encore 
lui serre les mains. 

LE DEPART 
Dès que le roi est monté, le dernier, dans 

le wagon, dont les vitres sont baissées, le 
train s'ébranle. 

Debouts devant la portière, la reine et le 
roi s'inclinent à nouveau et adressent au 
président de la République un dernier adieu. 

La musique joue la Marseillaise. 
Lt président et Mme Fallières sont accom-

peenés par toutes les personnes présentes 
jusqu'à leur voiture ; ils sont acclamés par 
la fbule très nombreuse qui attend leur dé
part, derrière les barrages du tervice d'or
dre. Us rentrent à l'Elysée. 

Le déjeuner a été servi aux souverains 
dans le train, à midi. 

I>e train royal est placé sous ta haute di
rection de M. Derthelier, ingénieur on chef 
de l'exploitation, MM. Paoli et Poncet, com
missaire» spéciaux, chargés de veiller à la 
sécurité des souverains, lès accompagnèrent 
jusqu'à la station frontière de Jeumont où 
la mission française a pris congé du roi et 
de la reine. 

A Erqnelines, le wagon-salcm des souve
rains a été attaché av. Nord-Express ee diri
geant sur Hambourg. 

Nouvelle garantie de paix 
Au moment même où les délégué* de 

toutes les puissances civilisées, réun-s a La 
Haye, se préoccupent des moyens de dimi
nuer les causes des conflits armés entre les 
nations, nous avons la joie d'apprendre que 
lee chancelleries ont été avisées de la s;cr:v:-
ture d'an accord fronco-espagnoi et d'un ac
cord ongio-espognoL 

Les déciara-iions faites par M. Stephen Pi
chon d'une par:, et de i a itre, par M. Léon 
y C^steUo, ambassadeur d'Espagne à Pans, 
non» permettent do juger l'exacte portée de? 
conventions nouvelles. 

Il s unit de maintenir le « statu quo » entre 
deux puissances dont tes possessions sotii 
voirines. il sagit de prévenir tout mai«> 
teâdu et d'assurer la sécurité de nos com
munications avec nos colonies africaines. 
' L'accord milite is*pegnrt a une portée du 
même ordre ; il n'y a aucune convention ni'-
litaire, mais un sete purement diplomati^i"'. 
de»t'né à resserrer le? liens dont la cordiu-
tfié s'est déjA inaéllrs fois affirmée. 

Nous ne savons pas encore quel accuei' 
ï twi fart a, cette grande nouvelle dans tes 
rabMWts étrangers ; mais aucune susceptibi
lité, aucune mauvaise humour ne peut être 
suscitée p"-r des actes qui n'ont pour but 
qjae de donner au monde de nouvelles garan
ties de paix. 

La France et l'Espagne occupent des situa-
tions géographiques qui rendaient néces-
ca:ire an accord d?.plomxt>qui? basé sur le 
sxncùre désir d'éviter d ins l'avenir toute 
sv»niure fAcheuse et d'éloignea: toute cause 
de conflit. 

gauche, maisons' à un étage, à ceux tout au 
flit*. 

Au numéro 25 de la rue se trouve dans 
tne de ces petites demeures a deux étages, 
la mercerie Pelette. 

Cest une maison que rien ne ferait remar-
oner. Sur le bandeau du masasin, ou lit : 
Bonneterie Pelette. Deux vitrines sans éclat 
sont remplies de bas, d'objets divers de mer
cerie etc. 

C'est une de oes demeures faites pour y 
vivre une existence calme et grise, loin de 
tout r o m ^ . somble-t-il. 

Un roman hantait cependant la mercerie 
Pelette. 'Juel est-il .' 

Le lecteur, malin, le découvrira sûrement 
au cours de ce oui suit. 

Il y a de ces cho.ses qu'il n'est pas permis 
d'imprimer. Il n'est défendu à personne ce
pendant le les comprendre. 

La mercerie était terme pa>- Mme Pelette. 
née Marie Daugiict, née à Lille, âgée de 4S 
ans. femme de M. Lonis ReVeite, employé 
de commerce. Mme Pelette est très estimée 
dans le quartier, on n'a entendu d'elle que : 
« Cest une brave femme '. » 

Elle avait à son service deom's deux ans 
un? tille, Catherine Rnmout. née à Annav-
sous-Lons. le 21 juin 1888, âgée par consé
quent de 1e* ans, 

Mme Pelette a deux fils. Agés l'un <fa !<i 
ans, l'aiître de 12, qui suivent ies cours du 
collège Jeanne d'Arc. 

Le comm»ree marchait bien, et allait son 
petit trais-train d'affaires. On conte dans le 
quartier que la servante aimait assez les 
promenades en compagnie d'un certain in
dividu connu, dont la conduite donnait ainsi 
de-i mo'ifa *i bavardage dans te voisinage. 

On disait qu'on avait rencontré les amou
reux vers le Pont supérieur de t ives. mieux 
en pleines rues de la ville, se bécottant ten-
dreir>«nt. Ce sont là les dires de méchantes 
langues. 

?>!a = pourquoi vraiment se perdre dans les 
histoires de cette servante '.' 

s u mamatma • Atr SECOURS 1 

Hier, vers quatre heure? un quart de fa-
prè'-m.'di, M. Brillon, voisin de la mercerie 
Pelette, hTnme d'affaires, 27, rue Manuel, 
travaillait dans sa vérandah, qui se trouve 
d:rnère sa miison. 

Il entendit tout d'un coup des cria assez 
vi ïients de : « Au secours ! Au secours ! » 
M. Brillon, qu» nous avons interroaé, nous 
dit " " Je pensais que c'était la voisine Mme 
Pelette, qui jouait avec ses enfants. Je n'y 
fis pas a,tenti'»n tout d'ahord, quand J'en-
tenais les cris de : Au secours ! se répéter 
avec des accents de désespoi1-, puis cesser 
senaain sur un grand cri. 

Je me rendis à la mercerie dont j'ouvris 
fa ! >ment la parte. Je pénétrais dans la 
cuisine <!•; la maison. J'y vis Mme Pelette, 
couchée de tout son long, la face coritre terre 
et baignant dans une ma.ro de sang. Elle 
était évanouie. Je la levais puis la mettais 
su" une chaise. 

Elle paraissait souffrir beaucoup et per-
diil du sang en abondance par des b'ess.i-
P\S qu'elle avait à la tête. Je remarquais 
qu'elle avait une blessure à 'a main gauche 
causée par un coup violent d'un instrument 
comme un bâton ou un marteau. One forte 
h rsoufilure des chairs signalent recchry-
rji e. 

J'allais chercher sur-le-champ M. le doc-
tf-\r Tavernier qui demeure a quelques pas 
de là. » 

Auparavant M. Brillon avait été à côté 
prévenir M. Debusquoy, oabaretier. 25, r j e 
Manuel, de ce qui venait de se passer. 

Le médecin venait et pansait la victime qui 
peu à peu reprenait connais-r-ance. M. Ta-
vornier constatait une blessure au sommet 
du crans et une à la main gauche. C'était un 
examen rapide. L'essentiel était de panser 
la blessée. 

Pendant ce temps, les deux vetsina» MM. 

Brillon et Dehusquoy cherchaient ce qui s'é
tait produit d'anormal dans la maison. 

LA SERVANTE COUCHEE 
S ECRIE : CE N'EST PAS MOI l 

Des voisins ne virent rien de singulier au 
rez-de-chau33ée. Seule la mare de sang dans 
laquelle baignait la victime faisait une tache 
troublant la quiétude de la maison. 

Au premier, rien de changé. Tout était en 
ordre et te silence régnait. Mme Pelette 
était-elle donc seule dans la maison? 

Les voisin» montèrent au second. Tout à 
coup un bruit attira leur attent;on. Il y avait 
quelqu'un là. 

En"pénétrant dans la chambre de la bonne 
dont la porte était à demi-ouverte, ils virent 
sur son lit, étendue, Catherine liamont qui 
les regardait avec des yeux hagards. 

On moment de silence plus ^îgn'ficaUf que 
des paroles s'écoula pendant que les deux 
hommes regardaient cette femme, couchée 
la. pendant que sa patronne venait de crier : 
Au secours 1 et au'on l'avait assommée. 

Le silence angoissant ne fut rompu que 
par ces paroles, plus criées que dites, de 
Catherine Ramant : ' 

« Ce n'est pas mai qui ai fait cela. Cest 
un mendiant. Je vais vous dire... 

Et Catherine Ramont fit le récit suivant, 
plein d'étmngeté, de mystère, et c'est une 
veriion du crime qui ne peut être que vraie 
puisque Catheiine Ramant est la seule per
sonne qui sa soit trouvée dans la maison 
à l'heure du crime et qu'à par Mme Peietle 
dont on verra tout à l'heure la singulière ex-
clatnetioni personne ne peut donner d'é
claircissements plus précis sur ce drame. 

LA SERVANTE RACONTE LE CRIME 

Et Catherine Ramont dit : " Nous faisions 
la lessivej madame et moi, quand je me sen
tis asscr indisposée, .le demandais à mada
me la permission d'aller me coucher, ce 
qu'elle mlaccorda. 

J'allais donc monter à ma chambre qaand 
en rassalit dans le couloir je vis un m e n 
diant avec On gros béton arriver sur moi 
et me demander la charité. Je lui dis que je 
ne pouvais rien lui donner. 

Madame arriva alors, i F.h bien, me dit-
elle, vous ne montez pas vous coucher 1 » 
J'allais répondre quand le mendiant me 
poussa vers l'escalier en me disant : « Oui, 
oui, c'esticela, allez voua coucher mon en
fant 1 » 

Comme il deman-iait la bourse ou la vie, 
ensuite j'avais peur, alors je suis montée. 
Mais le mendiant a suivi madame dans la 
cuisine et il l'a frappée. 

J'ai entendu madame crier, mais j'avais 
trop pouif, je me suis couchée, parce que je 
n'étais p4s bien portante, et je me suis en
dormie. Je ne me suis réveili 'e qu'en voua 
entendant ven'r, dit-elle aux deux voisins. » 

Sur loSf questions pressantes des voisins, 
la servante ne cessa de répéter que c'était 
un mendiant qui était entré et qui avait fait 
le coup. » Ce n'est pas moi, ie vous a s 
sure ! » S'écria-t-elie presque en larmes. 

Elto descendit avec MM. IJebusquoy et 
Brillon. Tout à coup fcUe se trouva ea face de 
te victime, Mme Pelette. 

C'EST VOUS. CATHEIttNE t 

M. le docteur Tavernier achevait de pan
ser la blessé.} qui avait repris connaissance, 
tout en restant très faible. Lorsqu'elle vit 
la servante, elle eut un sursaut. 

Ce fut un instant tragique. Une voisine, 
Mmo Debusquoy, apportait justement un 
verre do cognac. Elle tenait le ver re en main. 
La servante le prit et l'avança vers Mme 
Pelette pour lui faire boire. 

La vicïime repoussa alors cette main qui 
s'avançaift avec le verre. Son geste était em
preint d'indisroalion et dépouvante. 

Le voit de Mme Pelette. alors, faiblement, 
prononçaj ces paroles terriblement accusatri
ces : 

>< C'est vous, Catherine, qui m'a errangée 
comme cta • » 

I-a servants répondit vivement : « Mais 
non, vous savez bien, c'est le mendiant qui 
est venu. Ce n'est pas mol. » 

« Je npi vu personne que vous, répondit 
Mme Pcile'.te. C'est vous, Catherine ! » 

Et penparit que la servante s'éloignait en 
tournant le dos, te dwgt do la victime dési
gnait la Servante d'un geste accusateur. 

Les trois témoins, MM. Tavernier, D e 
busquoy et Brfilon en étaient stupéllés. 

« Mal; <>:> a «Ole ! s'écria te servante en 
allant au tiroir du comptoir. On a volé un 
portemofhraie ! » 

« Non, non, dit Mmo Pelette. le porteinon-
naie je l'Jii sur moi ! » 

Sur et s eî-.trefoltes on partit chercher II. 
Pelette e} prévenir la police. Ou appela égale
ment des! voisines, Mines lionnard et Payen 
qui aidèrent à secourir la hlessée et à ht 
mettre d ins son Ut où on l'a montée au pre
mier étage. 

Ene eteit retcoibée cten» te^cnŒJJ. p ^ ^ j 
On chercha longtemps * £ * • ; « £ j ^ u s ë 

On ne le trouva pas au pettt eeiê on U se 
rend^pourtent toutes tes *P*fë£im

m
a£ 

jSckey«True Masséna, m dans d estes» mes» 
"Varrivn comme on désespérait 4e le troaJ 
VTQui a été chercher te police T ^ i ^ 
arrivant et en voyant M. J o o e n r f . J ^ f ^ 
saire de police et ses agento ^ o a p o u r • en
quête. M/Pelette ne s e m b l a i t I » • ^ ^ { f f . 
indiscrétions policière», " ^ ^ b - n . 
le médecin de la famdle. M- tfOH0- Q^ 

Ce docteur vint constater les 1 b l ^ ™ » ^ " 
Mme Pelette. Il découvrit ^ J * £ " £ 5 ? ^ 
térieure du crâne, une large e t ^ t o n d e ^ b l e » 
sure déterminée par un coup • » * » c w » » « 

d Lto^ftodiendu et cette lésion mgS&i 
déterminait ur. état très grave i « ^ t n t » 
Son transfert à l'hôpital de la Chanté^tato» 
donné et eut lieu en voiture d a n ^ l e n c e . . 

L'examen de cette blessure permet n e w » 
qu9 Mme Pelette a été ^ P & * i f ! f 2 
moment où son attention était * * t o n * 2 ' £ r J i 
blessure a la main s'explique par tejJMMJ 
instinctive que la victime oppose sa»» s*u«« 
avec le bras. 

L'ENQUETE 

M. Foucarf, commissaire 'de police dn 44 
arrondissement, vint ouvrir l'enquôtede « * 
lice. 11 était accompagné da son secrétaire 
et de quatre agents. ,, 

Cette enquête fut faite assez promptemenw 
M. Pelette ne fut pas interrogé. On enregis
tra les déclarations de la bonne. Quelque* 
témoins furent entendus mais la déposition 
des témoins essentiels fut remise à aejoao 
d'hul. _ . 

Or, il nou3 revient que Vun d*3 têmoinnj 
le mieux documenté, part en voyage mardi 
matin même. On attendra sans doute « u n 
soit rentré pour apprendre de lui des détail» 
intéressants. 

L'instrument du crime, qui le chercha 1 
Personne. Qui a vérifié que rien n'a été- VOS 
lé '.' Qui a recueilli les témoignages au su* 
jet de la présence de ce mendiant, que quel
qu'un au moins aura pu voir, à moins qu'il 
ne se soit fait invisible pour arriver à 1» 
meTcerie Pelette. 

On s'occupera de ces chose3 aujourcThuL 
Ça n'est pas plus pressé que cela. 11 n'y si 
sans doute pas grand danger que le fameux 
mendiant s'en aille loin de Lille. 

Il y avait intérêt tout de même a visiter! 
soigneusement la maison, à donner des ba
ses sérieuses aux recherches qui vont êtr* 
faites sur des données bien douteuses. 

LE MENDIANT 

Quel est ce mendiant a qui Catherin» B*< 
mont attribue le crime ? 

D'après elle, il est assez grand, 'pas trop* 
cependant, blond, avec une veste bleue, un 
chapeau de paille et il était chaussa d'espa
drilles. 

H avait en main un bâton avec lequel i l 
aurait assommé la mercière. 

Le mendiant pourrait être brun anssl f!t 
avoir de la barbe. Cest du moins ce que la 
servante a déclaré dans des explications s u c 
cessées , où elle a mélangé un peu ses s o w 
venirs. 

Avec un tel signalement si l'individu n'est 
pae arrêté, c'est qu'il v a de la malveillance. 
. On se rappelle que Mme Pelette a affirmé 

n'avoir vu personne. Sa grande faiblesse ne 
lui a malheureusement pas permis de donner 
plus de détails sur ce qui se passa. Le my*« 
tère reste donc entier encore sur cette al* 
taire sanglante. 

De l'enquête à laquelle nous nous somme» 
livrés, personne n'a vu dan» te quartier, ni 
venir ni s'en aller cet hypothétique meni 
diant. Bizarre ! Bizarre ! 

On se demande quel intérêt pouvait poua* 
ser ce mendiant à venir assaillir cette petit» 
mercière, pour ne même pas la voler enaui* 
te I N'y aurait-il pas des intérêts quelcon
ques qui auraient armé du marteau criminel^ 
une main encore mystérieuse. C'est e e que 
l'enquête aurait du rechercher. Si l'on ne pto' 
tège pas mieux notre sécurité, on verra un) 
de ces matins, les habitants d'un quartier 
faire leur police eux-mêmes, n ne s'agit évi« 
demment pas ici d'un acte de Kun^îti^im or* 
dinaire. II y a autre chose. 

C'est ce qu'on n'a pas cherché., 

DANS LA SOIREE 

M. le commissaire de police partit. On mis 
les volets à la maison où restèrent M. Pelet
te, la servants Catherine Ramont, et le» 
deux enfants revenus de classe. On ferma 1» 
porte et devant cette maison qui s'était re
fermée sur son mystère, une foule énorme 
stationna. 

A cinq heures, il y avait là cinq cents per
sonnes. A 9 heures du soir, il v en avait en
core autant. On allait et venait dans les ca
barets d'alentour. On demandait des détail» 
aux témoins des dernières péripéties da dra
me. 

La foule essayait de percer le mystère de*J 
murs et des volets clos. Mais on ne vit rien 
bouger de la maison qui semblait abandon
née. 

En dedans cependant, vivaient quatre per» 
sonnes avec la grave énisme du drame af
freux qui tacha d'une grande marque d» 
sang le parquet de la cuisine. 

Quelle nuit ont dû passer ces enfermés dé 
la maison du crime, en entendant battre 
contre la façade le flot de la foule qui di. 
sait et répétait des choses étranges. 

Tard dans la nuit, nous avons pris 'de* 
nouvelles de la victime qui est dans un étal 
désespère. I.'opération du trépan sera, sans 
doute, rendue inutile par la fin de la mal* 
heureuse victime. 

Aucune arrestation n'avait encore été opé
rée à minuit. 
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Mariage Tragique 
GRAND ROMAN 

par Henri GERMAIN 

DEUXIEME PARTIE 

vm 
Four la patrie | 

A notre époque, la presse divulgue tapi <te 
Cboses ; u faut bien cacher des secrets de 
natte nature pour quelle les l«nore. 

D'attleura. Lambert av»lt pamVetr» des 
raisons particulières de se taire-

— Cest bien possible : 11 ne devait p » 
Itre un voisin bien oommunicatil X 

— Ab l pour va, non. 
Et maintenant, il serait dUtictte de w 

oueetionner, je pense ; U doit être paon 
2our 'a province de Constantin*. 
^ — Si loin : gémit Maurice d'un accent de-

Poi», ne nourea». redoutant le ridlcnte. 
Il essaya de se ressaisir d'un énergique * -

— c e s * domman», vraiment. r«prit-ii: en 
affectant on ton d iwtiiterwCA. U iAW» faU* 
atatt jtfHtcaumte A 

— Ah '. Ceramba 1 c'est vrai, mon lieu
tenant, belle comme une Andalouse i 

Aussi, s-JS beaux yeux faisaient passer 
t ien souvent la marchandise i on payait 
ses souriras. 

Sans eue. Lambert n'aurait pas tan se» 
affaires ; il trompait trop sur la qualité. 

Celte petite méchanceté commerciale lan
cée d un air bon enfant, le débitant conti
nua : 

— Prenez donc mes cigares de riavana, 
mon lieutenant, oeux-ià sont vraiment bons ; 
ce n'est pas la beauté de la marchande que 
vous paierez ici. „ 

— C'est bien, reprit Maurice, agacé par ce 
persiflage, j'en prends uns botte, veuilles m» 
l'envelopper. 

Et tout en nayint. Il ajouta, pour corriger 
un peu son attitude cassante : 

— Je vous remercie beaucoup de vos ren
seignements, monsieur. Soyez tranquille, je 
les garde pour moi seul , .. • 

— J'en suis sur, mon lieutenant- A mon 
tour, merci, et à une autre fois, i espère bien 
avoir VDtre pratique. . .— . 

Puis, avec des façons empreintes dune 
amabilité trop obséquieuse, le débitant re
conduisit non client jusque dans la rue, en 
lui prodiguant des petits saluts grotesques. 

Mauri-» partait désespéré. 
n marchait d'une allure leote, comme bri

sée 1 atôte en feu, indifférent a tout ce qui 
n était pas Andrée, son s a w » , son mal-
heoT'l „ , . 

Ainsi .elle était partte, on a» s»™" ° ° ' 
perdue pour toujours, morte peut-être l 

C'était la fin de tout, l'agonie lamentable 
de ses rêves de jeunesse et de bonheur . 

Ub désespoir sombre lenvahisswt, l'inci
tait aux pires extrémité». 

Il v a des minutes où la doalenr e»9endre 
, ] • ma ^totf-tenlieieswo» «a.aoi m m » 

alors comtn? i'unique solution à des souf
frances intolérables. 

Sans but, d'un pas machinal, le malheu-
reu xofficier se dirigea vers le port, laissant 
vaguer son regard désespéré sur 1 iuimen-
biié bleue de la Méditerranée. 

La-Joas, sur la rade stationnaient les puis
sants croiseurs de ieacadre. 

Ah t s'il avait pu s'embarquer sur l'un 
de ces navires et s'enfuir loin, très loin de 
cette Algérie maudite où le malheuc venait 
de l'atteindre si cruellement ! 

Tout 1 coup, son attantion fut brusque
ment ramenée à la réalité des choses par les 
appels stridente d'une sirène, par le mouve
ment inusité du port. 

U regarda, presque malgré lut. 
Un grand paquebot entrait majestueuse

ment au ba*ein de débarquement. 
Sur ses flancs évoluaient déjà les innom

brables barques des commissionnaides mal
tais, arabes ou nègres. 

Tous ces portefaix sollicitaient & grands 
cris, en des idiomes plus bizarres les uns 
que los autres, tes passagers prête & débar-
uuer. 

Déjà plu»;-ur9 fanote accostaient, dépo
sant leurs clients sur le quai. 

Maurice regardait toujours distraitement 
les scènes pittoresques qui se renouvellent à 
chaque arrivée de paqueboL 

Soudain, il se retouras. dans un sursaut de 
une voix connue, a ta fol» autoritaire et 

empreinte de b'enveillance, l'interpellait : 
— Eh bien I Dutertre, que faites-vous 

donc lé t 
Le sous-lieutenant demeura pendant une 

minute, rrédusè, en se trouvant face à taoe 
avec le colonel Destrem, veto e» civil. 

Puis, redressé TObttemen» par l'habitude 
puissante de te discipline, tt BOT te >• main a 
atAkttb 

— Ah 1 mon colonel, fit-d, parâûnnez-aiol, 
je ne vous voyais pas. 

— Parbleu 1 je m'en doute. Moi, Je vous 
avato aperçu depuis un moment 

Vous êtes donc à Alger maintenant ? 
— Oui, mon colonel ; pour Jusqu'à ce soir 

seulement Et, pourtant, il edi été préférable 
que je Vy vinsse pas. 

.— Pourquoi ï 
— J'y ai appris des cb.OFes désolantes ; si 

vous saviez mon colonel, je suis deseepéré I 
.— En elfet, vous paraissez bien triste, 

mon pauvre ami. 
— Plus que je ne puis dire. 
Mais, pardon de vous retenir ainsi, Je me 

retire. » 
— Vous êtes pressé ? -
— Oh l certes t o n mon colonel ; Je n al 

plus rien & faire, ni rien a attendre ici. 
— Allons, allons, vous n'êtes pas dans vo

tre état normal, mon pauvre Dutertre ; u 
vous est arrivé quelque chose ? 

— Hélas I des choses très graves, d af
freuses nouvelles. 

— Pouvez-vous me les confer ? 
— Certainement, mon colonel ; a vous 

surtout Mais à quoi bon vous ennuyer avec 
des sentimentalités ridicules ? 

— Elles font te vie. mon amt. en dépit de 
toutes les fausses théories des soi-disant 
geeptiques. j 

Et qui sait, continua Destrem. tnm air 
mvstêrienx et fin, j'aurai oeut-êtTe des con-
folations à vous offrir, un t o n conseil à vous 
donner. 

En disant cela, le colonel pensait an baron 
Dutertre, le père du sous-lieutenant, miracu
leusement retrouvé & Monte-Carlo, et en ce 
moment à Paris, en comns«nte da sa fille 
naturelle, la Fauvette du faubourg. 

Mlons, ocheva-t-fl, venez déjeuner avec 
mof, te meure de faim, cous puiserons à ta
nte. 

Un quart d'heure plus tard, tes deux offi
ciers s'attablaient sur une terrasse réservée 
de iun deî meilleurs restaurants d'Alger. 

Les premières satisfactions accordées à 
l'estomac affamé du colonel, la conversation 
s'engagea, d'abord car le récit djs mésaven
tures amoureuses de Maurice. 

— Osit siDguli'T, fit Destrem, en appre
nant l'étrange disparition d'Andrée, puis 
celle de Lambert, tous tes détails de cette 
histoire Revêtent des allures de mystère un 
peu louche. 

H serait fort intéressant, j en suie certain, 
de pouvoir se livrer à une enquête appro
fondie au sujet de ce soi-disant Lambert. 

Je flaire en cet individu une tare ; il sem
ble très désireux de c*cber sa vie, et proba
blement sa véritable personnalité. 

Je suis décidé a ne point perdre de vue cet. 
te affaiM, dont je note en ma mémoire les 
moindres circonstances. Je regrette infini
ment, surtout, l'absence de sa pupille ; cet
te jeune Ml« m'aurait peut-être renseigné de 
très utile façon. 

— Oui, peut-être .acquiesça Maurice, sans-

conviction pourtant. . .. 
Il se souvenait des rétteence* 6 Andrée, 

au sujet de sa véritable famille, de son nom 
même. 

— Malheureusement, continu» Destrem 
pensif, je ne puis m'occuper de cela main
tenant ; des intérêts plus graves, plus hauts 
vont solliciter toute mon attenton. 

Mais j'y reviendrai. D'aileurs, il me serait 
possible, au besoin, et en atendant d'avoir 
des loisirs, de charger certaine personne de 
ma connaissance de ee livrer à quelques re-
ehercahs préliminaires et discrètes. 

Elle a de nombreuses relations à JUger, 
elle caspose d'influences sérieuses. 

Oh l Je vous remercie, mon colonel, 
m xtreoent Maurice d'un ton jj#nétr*. 

Cétait là, sans doute, les cnnwntotîon» 
dont vous me partie* tou à l'heure r 

— Non, non, ce n'est pas cela ; si S'agit 
d'une chose toute différente, d'une importan
ce plus directe, plus proche de vous. 

— Plus proche î 
Hormis i amour d'Andrée, rien ne peut 

m Intéresser directement Je n'ai plus de fa* 
mille, vous le «avez. 

— En êtes-vous bien sur î 
— Oh ! oui, mon colonel, trop sôr. bêle» I 
— Si pourtant j avais retrouvé l'un da» 

vôtres ? 
— L'un des miens T._ Qui d o n c . | e né 

vois pas vraiment ?... 
Et le sous-lieutenant, dont rétonnement el 

!a perplexité croisuueot, s'interrompit poofl 
fouiller sa mémoire troublée par la doulecr. 

— Un seul, reprit-il bientôt, ont il y ea 
aurait un, peat-êtro. de survivant.. Mm» of 
est-il à présent T... 

— De qui voulez-vous paries 3 
— De mon père. 
— Eh bien 1 c'est rni-mérap. „ 
— Lui... mon père, retrouva par VtVBs, 

mon colonel s mate où, dan» quelle condi
tion f 

En posant cette question, la voix du Jenna 
officier tremblait d'émotion et de crainte ton» 
& te fois. 

— Ma foi, repril Destrem, s a situation 
n'était pas brilante. Je dois l'avouer ; néan
moins, bien qu'elle fût des plu» aléatotrea* 
elle n'avait rien de déshonorant. 

Maurce resiwa lontraetnent, soulagé, 
— Que faJsaJt-B, mon colonel T 
— n vivait du jeu. à Monte-Carlo, « 8 d 

était fixé depuis une dteatne d'année». 
— Du jeu !... Et voua lai arvez parte t 
— J'ai fait mieux ; je l'ai arraché à Bel 

enfer, pour le rendre à une existence pin» 
sûre et plus dione de ToL, 

* * O s v l moncokznau«*rr«Manr»f l i »« 
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